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les  séances  de  R Assemblée  général®, 
de  La  Section  de  P rut  us 


Citoyens, 

Les  prodiges  toujours  renaissans,  que 
nous  offre  la  Révolution  Française  * ne  sa 
sont  opérés  que  par  la  connaissance  des 
droits  de  l’homme  •,  les  droits  de  1 homme 
n’ont  été  connus  que  par  l’étude  de  la 
nature  l’étude  de  la  nature  a donc  pnnci- 
palern  eut  dû  conduire  al’etude  de  1 homme. 
Rien  n’est  tant  fait  pour  éclairer  1 homme, 
pour  asseoir  ses  jugemens  sur  des  bases 
solides , que  la  connoissance  de  son  être* 
Examinons  un  moment  l’homme  dans 
l’homme  ; son  moral  et  son  politique.  Heu- 

A 2 


(4) 

reux,  sien  fixant  votre  attention  sur  cet 
objet , j’ai  réussi  à obtenir  Votre  suffrage 
M 11  ..Y  a Point  d’être  ni  de  qualité  qui 
soient  isolés  dans  la  nature.  Jamais  les 
nommes  ne  furent  isolés  ; ils  portent  en 
eux  un  germe  de  sociabilité  qui  tend  sans 
cesse  a se  développer  ; ils  auraient  voulu 
se  séparer , qu’ils  ne  l’auroient  pu  ; ils  l’au- 
roient  pu , qu’ils  ne  l’auraient  pas  dû  ; les 
vices  de  leur  association  se  compensant  par 
de  plus  grands  avantages. 

, I-a  foinlesse  et  la  longueur  de  l’enfance 
de  1 nomme;  la  nudité  de  son  corps,  la  per- 
fectibilité de  son  esprit , suite  de  la  durée 
de  sa  vie;  l’amour  maternel  qui  croît 
avec  les  soins  et  avec  les  peines  ; l’atta- 
chement réciproque,  né  de  cette  habitude 
entre  aeux  etres , qui  se  soulagent  et  se 
caressent  ; les  événemens  naturels  qui 
peuvent  rapprocher  de  cent  façons,  et 
réunir  des  individus  errans  et  libres  ; les 
accidens  et  les  besoins  imprévus  qui  les 

forcent  à se  rencontrer  ; l’exemple  de  tant 

d espèces  qui  vivent  en  troupes,  tous  ces 
faits  semblent  prouver  que  l’homme  tend 
de.  sa  nature  à la  sociabilité.  Si  la  nature 
pousse  l’homme  vers  l’homme,  c’est  sans 
doute  par  suite  de  cette  attraction  univer- 
selle qui  tend  à la  reproduction  et  à la  con- 
servation. Tous  les  penchans  que  l’homme 
porte  dans  la  société , tous  les  plis  qu’il 


j prend , devraient  être  subordonnés  à 
cette  première  impulsion. 

Vivre  et  peupler  , étant  la  destination 
de  toutes  les  espèces  vivantes -,  il  semble 
que  la  sociabilité  , si  c’est  une  des  pre- 
mières facultés  de  l’homme,  devroit  con- 
courir à cette  double  fin  de  la  nature;  et 
que  l’instinct  qui  le  conduit  à l’état  social, 
devroit  diriger  nécessairement  toutes  les 
loix  morales  et  politiques  au  bonheur  plus 
ménagé  , plus  long,  et  plus  assuré  pour 
la  pluralité  des  hommes.  Une  observation. 
Citoyens,  qui  ne  vous  sera  pas  échappée, 
c’est  que , avant  notre  heureuse  régénéra- 
tion , nos  loix  morales  et  politiques  n’a  voient 
pour  but  général , pour  suprême  loi  que 
la  sûreté  des  despotes  qui  tenaient  la  so- 
ciété dans  l’esclavage.  lies  intérêts  de  la 
société  n’étoient  pas  consultés , les  droits 
de  l’homme  étoient  foulés  aux  piedsyles 
loix  de  la  nature  étoient  violées  j la  seule 
politique  dictoit  des  loix  : ils  savaient  bien 
les  tyrans  qu’en  écoutant  les  réclamations 
de  l’hnmanité  soutirante , c’en  étoit  fait 
de  leur  inilence. 

Tous  les  peuples  policés  ont  été  sauvages, 
et  tous  les  peuples  sauvages,  abandonnés 
à leur  impulsion  naturelle  , étoient  des-, 
tinés  à devenir  policés. 

L’homme  isolé  , l’homme  abandonné  à 
lui-même  ne  pouvoit  rien  pour  sa  conser- 
vation., 11  a donc  fallu  qu’il  se  réunît  en 
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société,  qu’il  s’associât  avec  ses  semblables. 

Le  besoin  que  les  hommes  vivans  en 
société , ont  les  uns  des  autres,  fait  naître 
des  rapports  qui  subsistent  entre  eux  , et 
de  ces  rapports  découlent  leurs  devoirs. 

Les  devoirs  de  l’homme  sont  les  moyens 
que  par  la  nécessité  des  choses,  il  est 
forcé  de  prendre , pour  obtenir  le  bien- 
être  vers  lequel  il  tend  sans  cesse,  Si  rhomin  e 
seme  lui-même,  s’il  veut  se  conserver , s’il 
veut  rendre  son  existence  heureuse , il  est 
forcé  de  suivre  lesmoyens  que  la  nature  lui 
fournit  pour  obtenir  ce  but. 

Ainsi  tout  lui  prouve  qu’il  doit  s’abste- 
rnr  des  objets  ouates  actions  qui,  soit  iiii* 
îneoiatement , soit  par  leurs  conséquences, 
pourraient endomager  son  être,  ou  nuire 
a sa  félicite. 


/^dila  Je  vrai  fondement  des  devoirs  de 
I hôitime  envers  lui -me  nie.  Voilà  la  source 
naturelle  de  la  tempérance,  de  lamodé^ 
ration,  de  la  retenue  nécessaires  à l’homme, 
lors  même  qu’il  vit  seul. 

^ L expeuence , la  raison,  la  vérité  sont 
necessaires  a tout  homme  , et  doivent  ré- 
£>l®f  Sâ  conduite , dans  quelque  position 
qu  d se  trouve. 

devoirs  de  1 lioinme  en  société  sont 
les  moyens  qu’il  estforté  de  prendre,  pour 
engager  les  êtres  qui  Fentourent,  ou  dont 
leS  actions  peuvent  influer  sur  lui ,'  à'cbn* 

ppunr  a sa-  propre- félicité,  ou- à s’aniy 
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d’intérêts  avec  lui.  Or  chacun  decesetres 
exiae  de  son  côté,  que  Von  contnhue  a.  sa 
félicité  particulière  -,  d’ou  il  suit  évidem- 
ment que  tout  homme  doit  quelque  chose 

à ceux  desquels  dépend  son  bonheur  per- 
sonnel. Les  membres  de  toute  société  , de 
toute  famille , de  toute  nation,  sont  dans  un 
commerce  continuel  d’échange-,  ils  com- 
parent sans  cesse  le  prix  qu  on  exige  d eux, 
c’est-à-dire  , leur  travail,  leurs  secours  , 
leurs  bienfaits,  leur  estime , leurs  respects, 
leurs  sentimens  favorables,  ou  défavo- 
rables aux  avantages  qu  on  leur  procure, 
ou  qu’on  leur  donne  lieu  d’esperer  , ou 
aux'désavantages  qu’on  leur  lait  eprouvei . 
Par  la  nécessité  même  des  choses,  ils  aiment, 
respectent , admirent  ceux  qui  leur  pro- 
curent du  bien-être  et  du  plaisir , ils  nie 
prisent  ceux  qu’ils  trouvent  inutiles  ils  dé- 
testent ceux  qui  ne  leur  font  que  du  mal. 

L’obligation  morale  , est  la  necesssite 
d'être  utile  à ceux  que  uom  trouvons  ne- 
cessaires  à notre  propre  félicité,  et  d - 
viler  ce  qui  peut  les  indisposer.  01  tous  les 
hommes  ont  pour  fin  leur  bien-etre , ils 
sont  obligés  d’agir  d’une  façon  capable 
de  leur  procurer  , sous  peine  de  manquer 
leur  but  , et  de  rencontrer  le  mal  au 
lieu  du  bien  qu’ils  désiraient. 

Si  une  vérité  morale  est  susceptible  d etre 
invinciblement  démontrée,  c’est que  toute 
obligation  est  fondée  sur  Le  besoin^  à obte - 
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fur  un  buen  et  d'éviter  un  mat.  C’est  donc* 
fnre  jrer  UI?e  lghorancë  cômplette  de  la  na- 

ture  ,,^  que  de  noui  ler  ^ 

tifirî]  adfs  îéSm' téreS'ée  ’ dépourvue  de  fflo- 
tre  Ï noos-memes,ou  fondée  sur no- 

nrU  a Personnel.  Les  Théologiens  ont 
prétendu  rendre  les  devoirs  de  la  morale 
obligatoires,  pour  nous, en  les  annonçant 

clTeïrl  Vlivini'é  > ™ le  ™vS 

çrêatem  des  honimes  a seul  droit  de  leur 
imposer  des  loix  qui  les  obligent:  mais  ce 
qui  vient  d être  dit  suffit  pour  faire  voir  crue 

natutJm™  deJa^nnile  étant  fondés  su?  la 

ranrm-Ilfi  ' f 1 ,lomme  » et  découlant  des 

GiéPsPds  n?H  SubsistePf  eiître  bu  et  ses  asso- 
Vies ^ us  ont  le  Douvoirpt  «rlw  -i*  . 


fre  ,de  chwch“-  h f&ss 

oblt/T”dre  U n,al>  ils  » Wovert 

obh  es  de  se  soumettre  aux  devoirs  crue 

L'STl6l'r  !mPose>  ef  que  l’expérience 
■uatf  f f connoifre  sans  aucuns  secours  sur- 
i ne  smj  et  cela  sous  pçine  d’être  privés 

es  avantages  qu’ils  auroient  obtenus,  s’ils 

]Z  ^bonformés.le  mépris,  la  haine, 

G ik  S0°iété  ’ ou  de  tous 
ceux  a qui  le  méchant  fait  du  mal,  sont  la 

punition  ou  la  suite  nécessaire  du  lort  qu’il 
cause  au  mépris  de  ces  devoirs  ; de  même 
jue  1 Çbtime  et  la  tendresse  des  hommes 
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sont  la  récompense  nécessairè  qu’ils  décèr-< 
nent  à ceux  qui  lespemplissent  avec  fidélité: 
Si  1 estime  et  T aff  ection  de  ses  semblables 
sont  utiles,  nécessaire^  agréables  à l’homme 
en  société , la  privation  de  ces  choses  est 
pour  lui  une  privation  de  bien-être,  un 
châtiment  véritable.  La  crainte  de  ce 
châtiment  en  impose  bien  plus  que  celle 
des  supplices  éloignés,  que  la  religion  sup- 
pose gratuitement  dans  une  autre  vie  , à 
laquelle  les  lïommes  ne  songent  guere , 
tontes  les  fois,  que  des  passions  fougueuses 
ou  des  habitudes  enracinées  les  sollicitent 
au  mal.  L’opinion  publique , l’intérêt  de 
la  réputation , la  crainte  du  ressentiment 
des  êtres , qui  nous  entourent  , sont  des 
motifs  bien  plus  puissants  que  les  spécula- 
tions vagues  , et  les  terreurs  incertaines, 
dont  la  superstition  accable  les  mortels.  L’o- 
pimon , qui  attache  de  la  gloire  au  cou- 
lage,  et  de  là  honte  à la  poltronnerie , 
n a-t-elle  pas  maintenu  parmi  les  hommes 
des  combats  singuliers,  nonobstant  les  suo- 
phces  eternels,  dont  la  religion  menace 
tous  ceux,  qui  périssent  en  duel,  et  malgré 
la  rigueur  des  loix  humaines  , contre  ceux 
qm  en  réchappent  ? 

_ Tant  de  scélérats,  que  la  crainte  de  Pé- 
cha fa  ud  ne  peut  pas  contenir  en  ce  monde, 
sont-ils  mieux  contenus  par  les  feux  de 
l’enfer  dont  ou  les  menace  dans  l’autre  ? 
Enfin,  pour  peu  qu’on  ouvre  yeux,  oa 
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demeurera  convaincu  que  les  homme* 
en  général  craignent  beaucoup  plus  les  ju- 
gernens  des  hommes  dont  ils  sont  sûrs  * 
que  les  jugemens  de  Dieu,  dont  ils  doutent 
souvent , et  que  d’ailleurs  ils  savent  que 
l’on  peut  éluder;  leurs  intérêts  présens  et 
connus  les  touchent  infiniment  plus  que 
des  intérêts  futurs,  dont  ils  ne  peuvent  se 
former  des  idées  bien  précises.  L’opinion 
est  plus  forte  et  que  les  rois  et  que  les  dieux. 

Dans  nos  sentimens  pour! les  êtres  avec 
qui  nous  avons  des  rapports  , et  dans  notre 
conduite  à leurs  égards , nous  consultons 
toujours  le  besoin  que  nous  avons  d’eux; 
Futilité  dont  ils  sont  pour  nous;  en  un  mot, 
notre  intérêt,  et  nous  trouvons  que  nos 
devoirs  envers  eux  sont  d’autant  plus 
nécessaires,  plus  sacrés,  plus  inviolables  , 
c’est-à-dire  y d’autant  plus  obligatoires * 
qu’ils  nous  sont  plus  utiles,  c'est-à-dire  f 
nécessaires.  Ainsi  les  devoirs  d’un  fils 
Envers  son  père , sontles  plus  sacrés  de  tous, 
parce  que  son  père  est  de  tous  les  hommes 
le  plus  nécessaire  à son  bonheur.  Ainsi 
nous  aimons  notre  pays  plus  qu’un  autre* 
parce  que  c’est<ce  pays  qui  renferme  les 
objets  les  plus  intéressans  pour  nous. 
Ainsi  , nous  avons  plus  d’attachement  pour 
nos  amis, que  pour  des  inconnus  ou  des 
indifiérens,  parce  que  nous  les  trouvons, 
plus  nécessaires  à nous-mêmes.  En  un 
mot,  notre  prédilection  et  nos  obligations 
ont  toujours  pour  motif  la  supériorité  des 
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avantages  dont  quelques  hommes  nôus 
mettent  à portée  de  jouir.  C’est  sur  ce 
principe  que  nous  regardons  l’ingratitude 
pour  un  père , pour  un  bienfaiteur  , pour 
la  patrie, comme  une  disposition  odieuse, 
comme  une  trahison , comme  une  viola- 
tion manifeste  des  devoirs  les  plus  faits  pour 
nous  obliger , ou  les  plus  indispensables. 

L’ignorance , l’erreur.,  les  préjugés,  le 
défaut  d’expérience  , de  réflexion  et  de 
prévoyance;  voilà  les  vraies  sources  du 
mal  moral.  Plusieurs  causes  ont  contribué 
à retenir  les  hommes  dans  cette  apathie. 
La  religion, perpétuellement  occupée  des 
merveilles  invisibles  d’un  autre  monde, 
ne  donne  point  son  attention  à ce  qui  se 
passe  sur  la  terre.  Ses  principes  tendent 
plutôt  à dissoudre  qu’à  resserrer  les  liens 
de  la  société  : elle  ne  regarde  ce  monde 
que  comme  un  passage  peu  digne  d’ar- 
rêter les  yeux  des  mortels  , qui",  suivant 
ses  maximes,  ne  sont  placés  ici  bas  , que 
pour  se  préparer  à une  vie  future , qu’elle 
leur  montre  comme  bien  plus  importante 
pour  eux,  que  leur  bonheur  actuel. 

Jusqu’à  présent  une  politique  aveugle, 
guidée  par  des  intérêts  très-contraires  à 
ceux  de  la  société  , n’a  point  souff  ert  que 
leshommes  s’éclairassent  ni  sur  leurs  propres 
droits  , ni  sur  leurs  vrais  devoirs,  ni  sur 
le  but  de  l’association  qu’elle  traversoi- 
trop  souvent.  La  société,  devenue  coin- 
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munément  le  jouet  des  caprices  et  des  pas- 
sions de  ceux  qui  les  gouvernement , ne 
renfermoit  que  des  membres  divisés  , qui 
n’avoient  aucune  connaissance  des  motifs 
faits  pour  les  unir  entre  eux  et  les  attacher 
au  corps. 

La  société , comme  nous  Pavons  dit, 
a jant  des  droits  légitimes  sur  ses  membres 
par  les  avantages  qu’elle  leur  procure , 
chaque  Citoyen  fait  avec  elle  un  pacte  ta- 
cite qui  pour  n’êjre  pas  rédigé  par  écrit,  ou 
clairement  énoncé;,  n’en  est  pas  moins  réeL 

Pour  exercer  des  droits  sur  ses  membres, 
la  société  leur  doit  la  justice , la  protection 
des  loix,  qui  assurent  leurs  personnes , 
leur  liberté,  leurs  biens  : elle  s’engage  à les 
garantir  de  toute  injustice  ou  violence  , à 
les  défend  re  contre  leurs  passions  récipro- 
ques, à les  mettre  à portée  de  travailler 
sans  obstacles  à leur  bien-être  propre  sans 
préjudice  de  celui  des  autres  ; à placer 
chacun  sous  la  sauve -garde  de  tous  , pour 
le  faire  jouir  en  paix  des  choses  qu’il  pos- 
sède ou  qu’il  a justement  acquises'par  son 
labeur , ses  taie  ns , son  industrie.  Voilà  les 
conditions  sous  lesquelles  toute  association 
raisonnable  s’est  formée  ; voilà  sur  quoi 
l’autorité  de  la  société  peut  légitimement 
sefonder.  Chaque  citoyen,  pour  son  propre 
bonheur , s’oblige  à s’y  soumettre , et  à 
dépendre  de  ceux  qu’elle  a rendus  dé- 
positaires de  ses’  droits  , et  les  interprètes 
de  ses  volontés* 
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D’après  ces  conditions,  chaque  Citoyen 
acquiert  des  droits  sur  la  société,  qui, 
poursa.  conservation  propre  , est  obligée 
d être  fidele  a ses  engageniens  : en  vue  de* 
ces  avantages,  le  Citoyen  de  son  côté  s’en- 
gage à être  juste;  à subordonner  ses  inté- 
rêts personnels  à ceux  de  la  société , à sou- 
mettre ses  volontés  à la  sienne;  a la  dé- 
fendre de  toutes  ses  forces,  à lui  sacrifier 
la  portion  de  ses  biens,  nécessaires  à la 
conservation  et  à la  prospérité  de  tous;  à la 
servir  de  ses  talens , de  ses  lumières  , de 
ses  facultés  ; à ne  point  troubler  ses  associés 
dans  leurs  possessions , à les  y maintenir 
de  tout  son  pouvoir;  à coopérer  selon  ses 
iorces  a la  prospérité  générale,  dont  la 
sienne  dépend. 

La  société  étant  composée  d’un  grand 
nombre  d’hommes,  dont  les  volontés  di- 
verses, les  passions  discordantes,  les  inté- 
rêts opposés,  les  lumières  bornées  rie  peu- 
vent produire  que  du  tumulte  et  du  dé- 
sordre, et  les  empêcher  d’agir  de  concert 
est  obligée  de  remettre  ses  droits  à plusieurs 
Citoyens  que,  dans  l’idée  qu’elle  a de  leur 
expenence,  de  leur  prudence,  de  leurs 
talens,  de  leur  probité,  elle  charge  de 
parler  ^ en  son  nom , de  gouverner  pour 
elle , d exprimer  ses  intentions , de  regïer  la 
condui  te  de  ses  membres,  de  veiller  aubon- 
neur,  a la  protection , à Ja  sûreté  de  tous,  de 
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les  obliger  à remplir  leurs,  en.gageme»s, 
Si  la  société  doit  la  justice  * la  liberté  , le. 
bonheur  à ses  membres  fideles^ceux  qu  e e 
rend  dépositaires  de  son  autorité  , ne  peu- 
vent être  que  les  exécuteurs  de  ses  inten- 
tions, et  ne  peuvent  së  dispenser  de  satis- 
faire aux  conditions  auxquelles  eue  a au 
s’engager  elle-même:  d’oii  ïl  suit  que 
jamais  une  société  n’a  pu  conférer  a ses 
représentant  le  droit  d’être,  injustes  , de  la 
soumettre  à leurs  propres  caprices,  de  nuire 
à ses  membres,  à qui  elle  doit  elle-meme 

équité , liberté  , sûreté*  . 

Gouverner,  c’est  maintenir, protéger  et 
guider  au  bonlieur  une  société  ce  qui  ne 
peut  avoir  lieu,  sans  faire  concourir  tous 
ses  membres  à Futilité  générale , et  sans 
réprimer  les  passions  capables  de  nune  * 
la1  félicité  de  tous,  d ou  il  suit  que  le 
gouvernement  n’a  pour  objet  que  d exciter 
les  hommes  réunis  en  société , a exercer 

entr’eux  les  vertus  sociales , ou  a me 

en  pratique  les  règles,  dont  U mor ■ 


ni Tenu uxc,  w 
tant  naturelles  que 

nécessaires  au  maintien  de  1 ordre ^ 
la  société  particulière.  L objet  de  lu  p 
ique  extérieure,  est  de  nuuntenir  e^re 
les  nations  , les  leux  de  la  nature  , n 1 aide 
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d’un  équilibre  de  puissance, qui  les  em~ 
peche  d’enfreindre  les  règles  de  l’éqmté 
d’empiéter  sur  leurs  droits  réciproques  ■ 
de  violer  les  devoirs  de  la  morale,  desti- 
nés également,  et  pour  les  peuples,  et 
pour  les  citoyens  dans  le  même"  état. 

Et  vous.  Citoyens,  qui  avez  secoué  les 
chaînes  de  l’esclavage  ; vous , qui  avez 
banni  tous  les  anciens  préjugés;  vous,  qui 
avez  senti  la  bonté  d’une  morale  saine  et 
bienfaisante  , vous  ne  vous  écarterez  jamais 
de  la  route  qu’elle  vous  a tracée.  Vous 
vous  pénétrerez  de  plus  en  plus  des  vé- 
rites  queje  viens  de  vous  offrir,  et  vous 
n oublierez  jamais  que  votre  bonheur 
dépend  essentiellement  de  l’observation 
scrupuleuse  des  devoirs  et  des  obligations 
qui  j vous  lient  à la  société. 

Citoyens  , l’ignorance  nous  avoit  plon- 
gés  dans  les  fers  ; la  raison  nous  a rendus 

V,a(  LV?erîé  j les  préjugés  nous  avoient 
abataidrs  ; la  lumière  , en  nous  faisant  con- 
noitreles  droits  de  l’homme,  nous  fit  aussi 
connoitre  cette  supériorité  que  l’homme 
ibre  a sur  l’esclave.  Un  rayon  de  cette 
philosophie  bienfaisante , a dissipé  dans 
un  jour  les  ténèbres  de  quinze  siècles. 

Uu  il  lut  beau.  Citoyens,  ce  jour  à jamais 
mémorable,  ou  le  Français  sortant  de  ce 
sommeil  léthargique,  abattit  à ses  pieds  ses 
anciens  préjugés  ! Qu’il  fut  beau,  Citoyens 
ce  pur  ,’ où  fe  Français,  affrontantes 
es  périls , terrassa  la  tyrannie , et  se  pro- 
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clama  souverain!  Qu’il  fut  beau  ce  jour, 

. j le  Français,  profondément  indigné  de. 
la '.scélératesse  et  des  nombreux  forfaits  de 
son  dernier  tyran,  le  fit  conduire  à l’écha- 
faud! Qu’il  fut  beau  ce  jour , où  le  Français 
déployant  toute  son  énergie  , fit  tomber 
sous  le  glaive  vengeur  des  loix  , la  te  te 
de  la  faction  liberticide,  et  prouva  par  cet 
acte  de  justice,  à l’Univers  entier,  qu’il 
ne  chérissoit  rien  tant  que  la  liberté  ! 

Qu’il  est  beau  aujourd’hui , ce  jour  où 
le  Français  attaqué  de  toutes  parts  , pressé 
par  les  despotes  étrangers,  inquiété  par 
des  trahisons  intérieures  , fait  repentir  celte 
coalition  perfide  de  ses  vains  eff  orts  ! Tout 
en  déjouant  les  intrigues  intestines,  il  pour- 
suit les  despotes  jusqu’aux  pieds  de  leurs 
trônes  chancelans.  Sa  volonté  suprême  cul- 
bute tout  ce  qui  ose  lui  résister.  Quelle 
source  féconde  de  méditations,  quelle  le- 
çon sublime  pour  tous  les  peuples  de  la 
terre  ! Ah  ! que  n’est-il  déjà  arrivé  le  mo- 
ment heureux,  où  les  nations  imitant  nos 
généreux  efforts , briseront  leurs  chaînes, 
et  ne  formeront  qu’un  peuple  de  freres  . 
Juniüs  DUîEROU. 


X’ Assemblée  générale  de  la  Section  de  Brutus  , après 
avoir  entendu  le  discours  prononcé  par  Jchius  Dupirou, 
en  approuve  les  principes  , et  arrête  qu’il  sera  imprimé  et 
envoyé  aux  autorités  constituées  , aux  4^  autres  Section  * 
et  aux  Sociétés  populaires.  Paris  , ce  10  Pluviôse,  I an 
de  la  ^République,  une  et  indivisible* 

S A K B E T T E , Président  en  second . 

DelAt’ouchï,  Secrétaire . 


